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pellier , ancien  Médecin  de  l’hospice  civil  et 
militaire  de  Châlons-sur-Saône. 


Mon  père, 


Vous  devant  V existence  et  V éducation  ^ je  ne 
prétends  pas  tn  acquitter  en  vous  offrant  mes 
prémices  dans  VArt  de  guérir , mais  accepteides 
comme  un  gage  de  mon  respect  et  de  mon  amitié. 


/.  Demaizieres, 


SUR 

LA  F lÈ  V îl  E A R DENT  E. 


P ou'R  s.e  former  une  idée  claire  et  précise  de  l’origine  de  la 
fièvre  ardente  et  de  la  manière  dont  elle  peut  se  produire,  on 
doit  savoir  que,  suivant  l’ordre  naturel,  il  se  forme  sans  cesse 
une  certaine  qu  nrité  de  sucs  bilieux  dans  le  sang , et  que 
quand  l’excrétion  de  ces  mêmes  sucs  ne  répond  pas  à leur  se- 
crétion , ils  s’accroissent  d’une  manière  vicieuse  , et  produisent 
des  maladies  qui  reconnoissent  la  bile  pour  leur  cause  maté- 
rielle , et  qui  ne  diifèrent  entr’elles  que  par  le  siège  qu’elles 
occupent  : c’est  ainsi  que  la  bile  exerçant  son  action  sur  les 
premières  voies  , produit  la  fièvre  bilieuse  , et  qu’agissant  sur 
les  secondes , elle  produit  la  fièvre  ardente , dwins  les  détails 
de  laquelle  je  vais  entrer. 

Les  Professeurs  qui  font  le  lustre  de  cette  École , nous  ont 
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rrop  bien  fait  remarquer , pour  que  nous  puissions  jamais  l’ou- 
blier, que  rétude  des  constitutions,  si  indispensable  pour  le 
vrai  médecin,  nous  apprend  que  la  bile  prédomine  dans  l’été, 
puisqu’à  cette  époque  les  vomissemens  spontanés  de  cette 
même  humeur  sont  assez  communs , et  que  les  matières  que 
l’on  rend  dans  l’effet  des  purgatifs  en  sont , presque  toujours , 
plus  ou  moins  chargées. 

Une  constitution  chaude  et  sèche  long -temps  soutenue, 
paroît  favoriser  éminemment  la  production  des  fièvres 
ardentes. 

Ceux  que  la  fièvre  ardente  attaque  de  préférence , sont  des 
sujets  dans  la  force  de  f âge , d’un  tempérament  sec  , ardent 
et  d’une  sensibilité  excessive  , qui  font  habitude  de  travaux 
forcés,  de  veilles  prolongées,  et  qui  boivent  avec  excès  du 
vin  et  des  liqueurs  fortes  et  spiritueuses. 

La  fièvre  ardente  appelée  par  les  uns  caiisiis  •)  par  les  autres 
causodes  fehris^  deunns  fehrh-^  enfin  par  GRi?ÆAUD)J?c'r/r  hilieu.^e 
générale-)  tient  à une  dégénération  bilieuse  qui  s’exerce  d’une  ma- 
nière spéciale  dans  tout  le  système  vasculaire.  Elle  s’annonce  par 
une  grande  chaleur  sur  toute  l’étendue  du  corps,  avec  une  dou- 
leur trèsi-vive  à forifice  supérieur  de  l’estomac  , et  une  soif 
insupportable.  Elle  se  développe  par  un  mouvement  continu 
qui  n’épremve  pas  d’alternatives  réglées  de  rémissions  et  d’exa- 
cerbarions.  La  chaleur  que  le  malade  ressent  aux  parties  exté- 
rieures, n’est  pas  ordinairement  de  longue  durée,  car  pour 
peu  qu’il  soit  exposé  à l’air,  et  même  sans  eda,  il  y a,  après 
un  laps  de  temps  très-court,  un  refroidissement  considérable 
de  ces  mêmes  parties , tandis  que  les  parties  intérieures  sont 
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brûlées  J et  comme  dévorées  par  la  chaleur,  et  c’est  cet  état 
qui  constitue  la  lipyrie.  Il  est  très-avantageux  pour  le  malade 
quand  ce  dernier  accident  n’arrive  pas , et  je  m’appuie  ici  de 
l’autorité  cI’Hippocratr  (i). 

Quoique  Galien  ait  considéré  la  soif  comme  un  des  signes 
pathognomoniques  de  la  fièvre  ardente  (2),  il  n’est  pas  inutile 
de  dire  que  ce  sentiment  peut  s’éteindre  par  différentes  causes, 
telles  que  le  délire,  ou  une  toux  sèche  habituelle,  qui  déter- 
terminant  sur  la  gorge  un  afflux  d’humeurs,  l’iiumecte  conti- 
nuellement, et  détruit  le  sentiment  de  la  soif. 

La  bouche  est  très-amère , la  langue,  dans  le  commence- 
ment, est  humide  et  tirant  sur  le  jaune,  elle  prend  ensuite 
une  couleur  noire,  sa  surface  devient  dure  et  raboteuse  ; cette 
couleur  noire  se  fonce  de  plus  en  plus  h mesure  que  la  maladie 
avance , et  diminue  suivant  les  progrès  de  la  coction.  Hippo- 
crate a remarqué  que  plus  la  langue  mectoit  de  temps  à de- 
venir sèche , plus  la  maladie  étoit  longue  , et  que  si  au  contraire 
la  langue  étoit  sèche  dès  le  principe,  la  maladie  finissoit  beau- 
coup plutôt  (3). 

(r';  Totum  corpus  totv.m  calidum  esse  ^ ac  molle,  cptzmjim.  FIiPP.  lib. 
prognosr.  num.  8. 

(2.)  T'ddetur  ergo  Hippocratem  , febrem  ardeutem  assiduitate  cognoscere 
sitis , calcrisque  exiireniis.  G AL.  4,  de  vict.  ration,  in  acut.  comm.  13,  3 , 
epid.  5,  Z,  comm.  34. 

(3)  In  rnorbo  fcbre  ardente  appellato  , sitis  tenet  nnilta  et  lingua  horret , 
at  calor  ejus  primo  quidem  tempore  est  veluti  solet , verum  valde  sicca  est , 
progressa  verb  teniporis  indiiratur,  exasperanir,  crassescit  ac  nigrescif,  si  vero 
in  principio  hitc  paiicv.tur,  citiores  judicationes  faint , si  posteriàs  , tardicres. 
HiPP.  lib.  3 , üc  rnOib.  n.  6. 
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L’urine,  dans  le  commencement,  esc  légèrement  enflam- 
mée, et  diffère  peu  de  ce  qu’elle  étoic  dans  l’état  naturel  , 
mais  à mesure  que  la  maladie  avance,  elle,  devient  d’une  cou- 
leur jaune  extrêmement  foncée , et  prend  une  odeur  forte  et 
fétide. 

Les  excrémens  sont  plus  ou  moins  jaunes,  quelquefois  très- 
liquides  , d’autres  fois  assez  épais.  Dans  le  eus  .d’une  très- 
grande  liquidité  des  rriatières,  on  observe  ordinairement  qu’elles 
sont  fort  abondantes , qu’elles  aflbiblissenc  extrêmement  les 
malades,  et  leur  enlèvent  les  forces  en  très-peu  de  temps;  lors- 
qu’au contraire  elles  sont  épaisses  , pour  l’ordinaire  la  quantité 
qui  s’en  évacue  est  petite  ; mais  le  malade  n’est  soulagé  dans 
aucun  de  ces  deux  cas  (i). 

Le  pouls  esc  vire , mais  petit , foible  et  inégal  ; la  couleur 
de  la  peau  est  jaunâtre , les  yeux,  qui  dans  le- commencement 
sont  ordinairement  allumés  et  brillans,  se  couvrent,  quoiqu’en 
bien  moins  grande  quantité , d’une  saleté  analogue  à celle  qui 
se  trouve  sur  les  dents  et  sur  les  lèvres. 

La  première  nuit  de  l’invasion , le  malade  est  ordinairement 
assoupi  avec  pesanteur  de  tête  , et  à mesure  que  la  maladie 
augmente  , quoiqu’éveillé  , il  délire  toujours  un  peu,  ou  s’il  se 
rendort,  son  sommeil  est  troublé  par  des  rêves  fatigans. 

Avant  qu’il  se  soit  écoulé  vingt-quatre  heures  depuis  l’inva- 
sion , tous  les  symptômes  diminuent  un  peu,  mais  ne  dispa- 
roissent  pas  entièrement  ; le  lendemain  à la  même  heure , la 


(i)  Jnfehre  ardents,  si  alvus  eruperit , mortale.  Coac.  præn,  sect.  i,  vers. 
i68,  Mautian,  pog.  375. 
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fièvre  augmente  encore  avec  les  mêmes  symptômes  j auxquels 
se  joint  un  grand  accablement  dans  tous  les  membres  avec 
des  envies  de  vomir,  et  si  le  vomissement  a lieu , le  malade 
rend  des  humeurs  vertes , jaunes  et  très-amères.  On  connoit 
que  la  fièvre  va  augmenter , par  l’inquiétude  que  ressent  le 
malade,  par  l’augmientation  de  la  chaleur  et  de  la  soif,  qui 
surviennent  à la  suite  d’une  légère  rémission  dans  les  symp- 
tômes que  je  viens  d’énoncer. 

La  maladie  se  soutient  au  même  degré  les  trois  ou  quatre 
premiers  jours  ; mais  en  approchant  du  cinquième  , les  symp- 
tômes augmentent  d’intensité  ; le  visage  devient  pâle  et  abattu, 
la  langue  sèche  et  noirâtre,  et  les  urines  sont  de  couleur  de 
feu.  Vers  le  septième  jour,  tous  les  symptômes  indiqués  de- 
viennent encore  plus  violens , le  malade  a des  tremblemens, 
quelquefois  apparens  et  sensibles  à la  vue.  En  lui  tâtant  le 
pouls , on  observe  des  soubresauts  dans  les  tendons  qui  vont 
aboutir  aux  mains;  la  langue  est  très-sèche  dans  toute  son  éten- 
due  ; le  délire  est  presque  continuel , et  le  pouls  plus  fréquent 
et  inégal  que  pendant  tout  le  reste  de  la  maladie  ; le  corps  est 
aride  , exténué  et  dans  un  abattement  considérable  ; les  yeux 
sont  secs  et  sales. 

La  terminaison  de  la  fièvre 'ardente  est  ordinairement 
d’une  des  trois  manières  suivantes;  une  crise  favorable  fait  finir 
la  maladie,  ou  elle  change  en  une  autre  affection , ou  bien  elle 
se  termine  par  la  mort. 

Si  après  ^état , la  maladie  doit  se  terminer  par  une  crise 
salutaire , les  accidens  qui  pendant  son  cours  ont  été  violens, 
diminuent  sensiblement , et  le  malade  conserve  ses  forces  ; 


pour  lors  si  la  crise  doic  se  faire  par  les  sueurs , ce  qui  arrive 
le  plus  souvent , le  pouls  devient  mol,  ondoyant,  la  peau  est 
douce  et  moite  ; le  malade  éprouve  une  démangeaison  par  tout 
le  corps,  la  couleur  des  urines  se  rapproche  de  l’état  naturel  ; si  au 
contraire  elle  doit  se  termi'^ner  par  une  hémorragie  du  nez,  le 
visage  devient  très-enflammé,  et  le  malade  croit  voir  tous  les 
objets  colorés  en  rouge  ; il  sent  une  douleur  a la  tête  avec 
pulsation  , les  hypocondres  sont  un  peu  tendus  et  élevés. 

Si  la  fièvre  ardente  dégénère  en  intermittente  j les  forces 
du  malade,  dans  le  temps  de  la  plus  grande  vigueur,  se  con- 
servent dans  un  bon  état , sans  sueur  ni  hémorragie  du  nez,» 
la  fièvre  cesse  ou  diminue,  et  après  quelque  temps  d’intervalle, 
elle  revient  une  seconde  fois;  pour  lors  elle  se  termine  tantôt 
enfièvre  tierce,  d’autres  fois  en  quarte,  quelquefois  aussi  en 
fièvre  lente,  mais  sa  terminaison  la  plus  commune  est  la  périp- 
neumonie. 

Si  après  l’état^  la  mort  doit  terminer  la  fièvre  ardente,  outre 
que  les  symptômes  que  j’ai  exposé  ci-dessus  persistent,  et  aug- 
mentent même  de  férocité  , la  respiration  devient  pénible,  le 
pouls  est  intermittent  et  s’afibiblit  à chaque  instant , les  forces  ' 
manquent  au  malade , l’extérieur  du  corps  sc  refroidit  encore 
davantage  , tandis  que  la  chaleur  interne  semble  devenir  en- 
core plus  intense  ; arrivés  à cet  état  les  malades  ont  la  face 
hippocratique,  il  survient  des  sueurs  froides  , les  forces  dimi- 
nuent à chaque  instant,  ils  tombent  en  sincope  et  meurent. 
La  fièvre  ardente  se  termine  rarement  avant  le  onzième  jour, 
et  ne  passe  presque  jamais  le  quatorzième. 

Après  avoir  établi  les  signes  auxquels  on  peut  reconnoître 

la 
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îa  fièvre  ardente;  et  les  divers  accidens  qui  surviennent  dans 
son  cours,  je  vais  passer  au  traitement  qui  lui  convient,  et  je 
commence  par  l’emploi  de  la  saignée,  dont  des  médecins 
d’ailleurs  très-reccmmandablcs,  ont  fait  un  usage  si  pernicieux; 

Les  sectateurs  de  Galien,  et  entr’autres  Forestüs  , ont 
avancé  que  la  saignée  étoit  éminemment  indiquée  dans  la 
fièvre  ardente,  et  ils  se  fondent  dansjeur  opinion  sur  ce  que 
cette  maladie  se  terminant  souvent  par  une  hémorragie  du  nez, 
on  pouvoir  en  cas  qu’elle  n’arrivât  pas,  remplacer  avantageu- 
sement cette  évacuation  par  une  saignée  ; mais  tous  les  vrais 
médecins  savent  que  cette  hém.orragie  arrive  dans  le  cas  de 
congestions  vers  les  parties  supérieure^,  et  que  la  saignée  ne 
peut  point  du  tout  suppléer  a l’hémorragie  qui  se  fait  par  les 
narines,  et  qui  peut  seule  dissiper  ces  congestions. 

On  remarc|ue  dans  difiérens  passages  où  Hippocrate  décrit 
la  fièvre  ardente,  qu’il  ne  saignoic  jamais  dans  cette  affection  , 
à mioins  qu’il  ne  craignît  que  quelque  inflammation  locale  ne 
survint  dans  le  cours  de  la  maladie,  et  il  dit,  dans  son  livre 
dd  humoribus  , que  rien  n’est  plus  nuisible  que  la  saignée  dans 
les  affections  bilieuses.  Les  médecins  grecs  , tels  que  Tral- 
LiANUs,  Aetius  (i),  et  Paul  d’Ægine  ne  saignoient  jamais 
dans  les  fièvres  ardentes.  Les  médecins  arabes,  tels  qu’Avi- 


(i)  Ubi  îgitiir  fehres  ex  sanguine  orientes  inter  novsris,  statini  per  initia, 
lit  dictum  est,  venam  secare  : eos  autem  qui  ex  hile  fébricitant  purgato  potiàs, 
-fi  materia  tibi  ad  excrethnem  proclivis  videatur , et  frebris  qiuv  invadit  veJie- 
mens  non  fuerit.  Trall.  lib.  12. , cop.  3 ; et  Paul  Ægin.  üb.  2,  cap.  30, 

B 


( lo  ) 

GENNE  (2)  et  autres  j étoient  aussi  de  cet  avis,  car  ils  défen- 
doient  expressément  la  saignée  ians  ces  sortes  d’affections. 
Je  dirai  donc , appuié  d’autorités  aussi  respectables , que 
généralement  parlant,  la  saignée  ne  peut  pas  être  avantageuse 
dans  la  fièvre  ardente,  excepté  chez  les  individus  d’un  tempé- 
rament sanguin  , habitans  des  pays  froids , secs  et  montagneux, 
qui  sont  dans  l’habitude  de  manger  abondamment  des  substan- 
ces animales  , de  boire  des  liqueurs  fortes,  et  sur-tout  chez 
ceux  qui  éprouvent  depuis  long-temps  la  suppression  de  quel- 
que évacuation  sanguine,  car  cette  suppression  introduit  dans 
tout  le  système  une  disposition  phlogistique  dans  laquelle  la 
saignée  est  éminemment  indiquée.  Il  faut  cependant  aupara- 
vant de  se  décider  à appliquer  ce  remède,  voir  si  l’indication 
est  bien  patente  , et  si  l’on  ne  confond  pas  les  signes  qui  indi- 
quent véritablement  la  pléthore , avec  cette  espèce  d’orgasme 
qu’éprouvent  les  humeurs  dans  les  affections  bilieuses. 

Dans  les  fièvres  ardentes , les  saignées  locales  peuvent  être 
utiles , relativement  aux  congestions  que  l’effort  de  la  maladie 
a pu  déterminer  sur  quelque  organe , par  exemple , si  c’est  sur 
la  tête,  on  peut  y appliquer  des  sangsues,  des  ventouses  sca- 
rifiées à l’occiput,  ou  ouvrir  les  veines  jugulaires  et  la  veine 
du  front. 

La  fièvre  ardente  se  termine  très-rarement  par  un  cours  de 
ventre  , d’où  il  résulte  que  quand  on  veut  purger  dans  le  com- 
mencement , on  peut  déranger  la  nature , et  attirer  les  humeurs 


(2)  Et  non  phlehotometur  fartasse  enim  infiammabit  eos.  AviCEN.  lib.  4, 
sent.  I , tr.  2 , cap.  42., 
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dans  des  voies  autres  que  celles  donc  elle  voudroit  se  servir 
pour  guérir  la  maladie.  Le  père  de  la  médecine  s’étoic  assuré 
par  de  fréquences  observations  (i),  que  le  médecin  doit  pro- 
curer l’évacuation  des  humeurs  par  les  voies  que  la  nature  in- 
dique j et  en  n’agissant  pas  de  cette  manière  , on  se  rend  res- 
ponsable des  accidens  graves  qui  ne  peuvent  presque  pas 
manquer  d’arriver.  Hippocrate  a recommandé  plusieurs  fois 
aux  médecins  de  ne  purger  dans  le  commencement  des  mala- 
dies aiguës  qu’avec  la  plus  grande  circonspection  (i)  , parce 
que  lorsque  les  humeurs  commencent  à s’enflammer  , elles  ne 
cèdent  pas  à l’activité  des  purgatifs.  îl  résulte  de  ce  que  je 
viens  de  dire  que  les  purgatifs  ne  peuvent  être  avantageux  dans 
le  commencem.enc  de  la  flèvre  ardente  j que  dans  le  complica- 
tion de  saburre  dans  les  premières  voies,  complication  beau- 
coup plus  commune  de  nos  jours  qu’elle  ne  l’éroit  du  temps 
d’HipPocRATE,  et  on  en  trouve  facilem.ent  la  raison  dans  le 
régime  particulier  que  suivoienc  les  anciens,  qui  plus  sages 
que  nous , se  baignoient  dans  de  l’eau  très-froide  , et  s’adon- 
noient  aux  exercices  du  corps  , moyens  puissans  qui  fortifiant 
beaucoup  la  -peau,  agissoient  sympathiquement  sur  les  organes 
digestifs  , et  les  mettoienc  à l’abri  de  cette  foule  de  maladies 
qui  nous  assiègent  continuellement. 

Les  purgatifs  qui  ne  sont  pas  avantageux  dans  le  principe 
de  la  fièvre  ardente  , peuvent  l’être  sur  la  fin  , et  je  m’appuie 


(i)  Quare  ducere  opportet  quo  maxime  natura  vergit,  per  loco  coiiferentia^ 
eo  ducere.  HiPP.  aph.  i,  sent.  21. 

(i)  Hipf.  lib.  I aphor.  sentent.  24. 
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ici  de  l’observstlon  d’HiprocRAXE , qui  guérit  le  fils  de  Piton 
par  ce  moyen  ; il  purgeoit  avec  le  lait  d’ânesse  (i);  il  recom- 
mandoit  en  outre  , pour  administrer  les  purgatifs  , de  choisir 
une  heure  cù  la  chaleur  fût  tempérée  et  de  tenir  le  malade 
dans  un  lieu  frais , afin  que  le  purgatif  ne  se  changeât  pas 
en  bile. 

Enfin  y pour  l’emploi  des  purgatifs  , je  suivrai  le  conseil  de 
Celse  qui  recommande  de  ne  pas  purger  facilement  dans  les 
fièvres  ardentes  (i). 

L’émétique  ne  peut  être  avantageux  dans  la  fièvre  ardente  y 
que  dans  un  état  de  complication  de  saburre  des  premières 
voies  , sur-tout  dans  le  principe  de  cette  affection  ; car 
comme  l’a  très-bien  remarqué  Galien  , dans  le  commence- 
ment des  maladies  les  efforts  de  la  nature  ont  en  général 
une  tendance  bien  marquée  vers  les  parties  supérieures  ; 
c’écoit  aussi  l’avis  de  Prosper  Martian,  qui  dit  dans  ses 
commentaires  ««  imo  preeservationis  gratiâ  y infsrnam piirgatio- 
ii  nem  vix  invenies  apud  Hippocratdin  >».  Martian.  Siden- 
HAM  étoic  dans  l’usage  de  donner  des  vomitifs  dans  le  com- 
mencement des  fièvres  continues  ; il  prétendoit  que  les  incon- 


(i)  Si  cmarum  fiierit  os  , vomerc  conduclt , et  ventrem  per  clysterem  sub- 
liiere , si  vero  adkuc  non  solvatur  , lacté  asinino  cocto  , purgato.  Di  vijt.  rat. 
jn  acur.  Cornaro  , 54 

(zj  Lrgo  ut  in  alio  quoque  gencre  morhoriim  parciàs  in  iis  agtndum 

est  ; non  facile  ducere  clvuni , si  vero  aj-dens  febris  cxtorret , mdla  medi~ 

camenti  dando  potio  est , sed  in  ipsis  accessionibiis , oleo  et  aquâ  refrigei-an~ 
dus  est,  etc.  Cels,  lib.  3 de  re  aiedic.cap.  7. 
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véniens  les  plus  graves  pouvoienc  survenir  quand  on  ne  les 
donnoic  pas.,  ec  que  dans  le  cas  contraire  , quelque  peu  con- 
sidérable que  fut  l’évacuation , les  malades  s’en  trouvc^ent 
toujours  fort  soula^rés. 

D’ailleurs,  l’on  doit  penser  que  le  foie  étant  destiné  à 
sécréter  la  bile  , il  est  naturel  qu’il  se  ramasse  dans  cet 
organe  une  grande  quantité  de  cette  même  humeur  , *qui 
refluant  par  les  conduits  hépatiques  et  cistiques  , joins  ensemble 
parle  canal  cholédoque,  dans  le  duodénum  qui  esc  con- 
tigu au  ventricule  , s’y  introduit  en  assez  grande  abondance  , 
et  ne  peut  être  évacuée  par  aucun  endroit , plus  commo- 
dément que  par  les  parties  supérieures , ce  que  l’on  obtient 
par  le  moyen  de  l’émétique. 

Une  chose  qui  est  à remarquer,  ec  qu’il  me  paroît  diffi- 
cile de  concilier  avec  la  marche  assez  prompte  de  cette 
maladie  , c’est  que  les  auteurs  qui  ont  traité  des  maladies 
bilieuses,  et  particuliérement  Bianchi  , après  avoir  avancé 
que  dans  la  fièvre  ardente  , l’émétique  ne  peut  être  avan- 
tageux que  dans  le  principe  de  la  maladie  , disent  qu’aupa- 
ravant  de  l’administrer  on  doit  avoir  rendu  la  bile  fluide  ; 
d’après  cette  manière  d’envisager  la  chose,  il  seroit  tres- 
possible  que  la  maladie  fût  jugée  d’une  manière  ou  d’une 
autre , auparavant  qu’on  ait  eu  le  temps  d’en  venir  à l’em- 
ploi du  remède. 

Les  Médecins  les  plus  recommandables  parmi  les  anciens , 
comme  parmi  les  modernes , ont  reconnu  que  l’eau  froide 
est  un  des  moyens  les  plus  puissans  que  l’on  puisse  employer 
dans  le  traitement  de  la  fièvre  ardente  ; mais  ils  ne  sont  pas 


( 14  ) 

tous  d’accord  sur  les  moyens  de  l’appliquer  : Alexandre 
DE  Tralles,  Aetius  et  Paul  d’Egine  recommandent  de 
donner  l’eau  froide  à la  fm  de  l’augmentation , oii  bien  dans 
l’état  de  la  maladie;  Celse  et  Lommius  étoient  aussi  de 
cet  avis;  Galien  recommandoit  d’attendre  qu’il  ait  paru  des 
signes  de  coction  auparavant  d’en  venir  à l’administration 
de  l’eau  froide.  Avicenne  (i)  conseille  l’emploi  de  l’eau  froide 
sans  avertir  d’attendre  les  signes  de  coction  ; et  Raz^s  l’or- 
donnoitj  dès  le  commencement  de  la  fièvre.  Les  praticiens 
modernes  les  plus  célèbres  ordonnent  l’emploi  de  l’eau  très- 
froide,  dès  le  début  de  la  fièvre  ardente.  Le  citoyen  Petiot  (t) 
conseille  de  l’administrer  de  cette  manière  ; et  en  outre , 
d’appliquer  de  la  glace  sur  la  région  épigastrique^ 

Quant  à la  dose , les  Médecins  expérimentés , se  guident 
sur  la  chaleur,  la  soif,  les  forces  du  malade  , et  le  soula- 
gement qu’il  en  éprouve. 

Les  effets  sensibles  que  produit  l’usage  de  l’eau  froide  , 
sont  de  modérer  la  dégénération  bilieuse  des  humeurs , et 
de  faire  couler  la  sueur  en  abondance. 

L’application  de  la  glace  sur  la  région  épigastrique , peut 
en  agissant  comme  antispasmodique  modérer  l’intensité  de 
la  chaleur  ; de  plus  c’est  un  moyen  perturbateur , qui , 
par  l’impression  vive  et  soudaine  qu’il  porte  dans  le  prin- 
cipe des  mouvemens  , contribue  très-efEcacement  à chan- 


(i)  Avicen.  nb.  4,  tenu  tract.  2,  cap.  43  et  46. 

(z)  Homme  justement  célèbre,  je  ne  suis  pas  assez  éloquent  pour  entre- 
prendre votre  éloge , mais  veuillez  recevoir  ici  l’hommage  de  ma  recon- 
noissance  et  de  mon  respect. 
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ger  l’érat  du  malade  , et  à ramener  un  ordre  de  mouve- 
mens  moins  destructeurs.  Hippocrate  recommandoit  d’ap- 
pliquer l’eau  froide  en  petite  quantité  , et  d’en  modérer  l’ac- 
tion (i), 

La  sueur  étant  un  des  moyens  de  solution  de  la  fièvre  ar- 
dente, les  sudorifiques  sont  éminemment  indiqués,  mais  ce 
n’est  que  lorsqu’il  paroît  des  signes  qui  annoncent  l’éruption 
de  la  sueur;  Hippocrate  employoit  dans  cette  vue  les  fric- 
tions d’huile  chaude  sur  différentes  parties  du  corps,  et  sur-tout 
sur  l’épine  du  dos , et  quand  les  mouvemens  se  portoient  vers 
l’organe  de  la  peau , il  ne  faisoit  prendre  que  de  l’eau  tiède 
combinée  avec  l’oxymel. 

Je  termine  ici,  CITOYENS  PROFESSEURS,  une  Dis- 
sertation qui , je  le  sais  , répond  bien  peu  aux  savantes  leçons 
qui  se  font  journellement  dans  cette  École,  mais  j’espère  que 
vous  voudrez  bien  avoir  pour  cet  Essai , l’indulgence  que  vous 
m’avez  témoignée  dans  d’autres  occasions. 


(i)  Conducit  frigefactorium  adhibere  cavendo  , ne  inhorrescat.  HiPP,  de 
affect.  CoRNARO.- 
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